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          	Présentation de l’éditeur :


        


        

          	Abandonnée au pied de l’autel un an plus tôt, la sage Lauren Edgeworth s’est juré de rester à jamais célibataire. Encore faut-il éviter tout mariage. Comment ? En s’acoquinant, par exemple, avec le plus perfide débauché pour ternir sa réputation...


              Justement, le scandaleux vicomte Ravensberg semble être l’homme idéal. Lui cherche désespérément à échapper à la fi ancée que lui impose son père. Elle, à fuir les prétendants à sa main. Lauren propose donc un marché à Ravensberg : aux yeux de tous, elle sera sa fiancée le temps d’un été. Un été d’aventures et de mille et une promesses...


        


        

          	 


        


        

          	 

          	 

        


        

          	Originaire du pays de Galles, elle a enseigné au Canada. Depuis son premier roman, elle enchaîne les succès. Le bel été de Lauren introduit sa très célèbre série Les Bedwyn.
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    Mary Balogh


     Après avoir passé toute son enfance au pays de Galles, elle a émigré au Canada, où elle vit actuellement. Ancienne professeure, c’est en 1985 qu’elle publie son premier livre, aussitôt récompensé par le prix Romantic Times. Depuis, elle n’a cessé de se consacrer à sa passion. Spécialiste des romances historiques Régence, elle compte une centaine d’ouvrages à son actif, dont une quinzaine qui apparaissent sur les listes des best-sellers du New York Times. Sa série consacrée à la famille Bedwyn est la plus célèbre.
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En ce matin de mai, le soleil brillait dans le ciel londonien sans nuage. La lumière faisait scintiller la rosée des feuillages de Hyde Park comme si le lieu avait revêtu un habit éclatant de fraîcheur. Les conditions étaient idéales pour une promenade sur Rotten Row, lieu très prisé par la haute société londonienne. Piétons et cavaliers se côtoyaient sur la longue étendue qui menait de Hyde Park Corner à Queen’s Gate, une solide barrière de protection séparant l’herbe foulée du chemin de promenade.

Seul un détail venait jeter une ombre sur ce tableau parfait. Au milieu de la pelouse, un incident avait éclaté et attiré la foule des curieux. De toute évidence, il s’agissait d’une bagarre. Vu l’heure avancée et le nombre de participants – quatre au total –, il ne pouvait s’agir d’un duel.

Les messieurs approchèrent leur monture de la barrière pour voir de quoi il retournait. Un échange de coups de poing en bonne et due forme. Ils restèrent assister au combat qui donnait soudain un piquant inhabituel à la matinée. Seuls ceux qui escortaient des dames se virent contraints de s’éloigner à la hâte. Quelques piétons s’étaient agglutinés devant la scène. Les hommes restaient et les femmes fuyaient ; ce n’était pas un spectacle pour elles.

— Scandaleux !

La voix s’éleva, masculine et indignée, couvrant le tohu-bohu des spectateurs.

— Que quelqu’un prévienne un agent ! La racaille ne devrait pas avoir le droit de venir dans ce parc offenser la sensibilité des honnêtes gens.

Quand trois des personnages répondaient à cette description, dépenaillés et crasseux, il en allait tout autrement du quatrième, au port de tête élégant et à l’habit impeccable.

— C’est Ravensberg, monsieur, précisa l’honorable M. Charles Rush au marquis de Burleigh outré.

Ce nom suffit à calmer l’émoi du marquis qui porta son monocle à son œil et, de son poste d’observation à quatre pattes, regarda au-delà des têtes des badauds. Le vicomte Ravensberg était torse nu. Pour l’instant, l’affaire ne tournait pas à son avantage. Deux hommes le maintenaient par les bras tandis que le troisième lui bourrait le ventre de coups de poing.

— Scandaleux ! répéta le marquis.

Cette fois, l’exclamation fut étouffée par les encouragements et les huées alentour. Ils étaient même deux ou trois gentlemen à prendre des paris sur l’issue de ce combat.

— Je n’imaginais pas vivre assez vieux pour voir Ravensberg s’abaisser à se battre contre de la racaille, maugréa le marquis tandis que les coups de poing continuaient de pleuvoir sur le ventre du vicomte.

— Quelle honte ! Trois contre un, ce n’est pas équitable ! s’exclama une voix derrière lui.

Ravensberg venait de prendre un coup d’une telle violence dans l’œil droit que sa tête avait basculé en arrière.

— Mais il n’accepterait pas d’assistance, fit valoir lord Arthur Kellard, indigné. C’est lui qui les a défiés, en affirmant qu’il les battrait à plate couture.

— Ravensberg a défié cette populace ? lâcha le marquis avec le plus profond dédain.

— Ils ont osé lui répondre avec insolence quand il leur a reproché d’avoir accosté une fille de ferme, expliqua M. Rush. Mais au lieu de les corriger avec sa cravache comme nous le lui conseillions tous, il a tenu à… oh, ça alors !

Ravensberg s’était redressé et riait à gorge déployée. Cette gaieté incongrue désarma un instant ses adversaires et il décocha un coup de pied vif et agile qui trouva le menton de son assaillant dans un craquement d’os et un claquement de dents. Il profita de la surprise des deux autres pour se dégager de leur étreinte. Puis il se retourna pour leur faire face, jambes fléchies, bras en avant, et, du bout des doigts, leur fit signe d’approcher. Il souriait.

— Venez donc, bougres ! À moins que vous ne vous sentiez quelque faiblesse ?

Sans aucun doute, celui qui se trouvait à terre, étendu sur le dos et la mâchoire fracassée, était de cet avis.

Un grondement approbateur s’éleva de la foule toujours plus nombreuse des spectateurs.

Sans sa chemise, le vicomte Ravensberg était impressionnant. De taille moyenne, d’une minceur qui confinait à la grâce, il avait dû paraître une proie facile aux trois voyous qui s’en étaient pris à lui avec mépris quelques minutes plus tôt. Sauf que ses jambes minces, gainées d’une culotte de peau à la mode et de bottes à revers, se révélaient extrêmement musclées maintenant qu’il n’était plus en selle. Et que son torse et ses bras nus étaient ceux d’un homme qui, à force d’exercice, avait sculpté son corps à merveille. Les multiples cicatrices qui ornaient ses avant-bras, son torse et même le dessous de sa mâchoire du côté droit signifiaient qu’il avait dû faire une carrière militaire. Idée impensable quand on le connaissait apprêté et en société.

— User d’un tel langage dans un lieu public ! s’indigna le marquis. Et se montrer ainsi à demi nu ! Tout cela pour une fille de ferme, dites-vous ? Ravensberg est la honte de sa famille. Je plains son pauvre père.

Mais personne, pas même M. Rush à qui ces remarques s’adressaient, ne prêtait attention à ce qu’il disait. Les deux voyous encore conscients se jetaient tour à tour sur le vicomte qui riait et les repoussait à coups de poing. Ceux qui connaissaient le vicomte savaient qu’il passait plusieurs heures par jour chez Jackson, à la salle de boxe, où il en décousait avec des adversaires plus grands et plus lourds que lui.

— C’est ce qui arrive quand on s’amuse à voler des baisers à une pauvre fille qui traverse seule le parc ! Tôt ou tard, continua-t-il sur le ton de la conversation, vous allez mettre en commun vos deux demi-cerveaux pour en constituer un complet et vous vous rendrez compte que vous auriez plus de chances de venir à bout de moi si vous m’attaquiez simultanément.

— Ceci n’est pas un spectacle pour les dames, observa le marquis d’un air sombre. Or voici la duchesse de Portfrey qui s’approche avec sa nièce.

Un des messieurs se hâta d’aller à leur rencontre – sans doute à contrecœur – et la voix réprobatrice du marquis fut soudain couverte par la foule en liesse. Les deux derniers agresseurs se ruaient sur leur cible dans un élan commun quand le vicomte les saisit et les cogna crâne contre crâne. Ils s’écroulèrent.

— Bravo, Ravensberg ! s’exclama une voix par-dessus le chœur des sifflements et des applaudissements.

— Il m’a fracassé la mâchoire, nom d’un chien ! se plaignait le troisième larron, le visage entre les mains.

Il roula dans l’herbe et cracha du sang et au moins une dent. Il avait repris connaissance mais ne semblait plus disposé à se battre.

Le vicomte repartit d’un rire franc en s’essuyant les mains sur sa culotte.

— Sapristi, c’était trop facile ! Je m’attendais à une plus belle opposition de la part de trois des meilleurs travailleurs de Londres. Tout compte fait, ils méritaient à peine que je descende de cheval. Et certainement pas que j’ôte mes vêtements. Si je les avais eus sous mon commandement dans la Péninsule, je les aurais mis en première ligne de mon régiment pour protéger les hommes de plus de valeur.

Cependant, la matinée avait encore un incident du plus vif intérêt à offrir, autant à Ravensberg qu’aux spectateurs. La cause involontaire de cet affrontement vint à lui en courant ; la foule se fendit obligeamment pour laisser passer la jeune fille. Elle lui jeta les bras autour du cou et se serra contre lui.

— Oh, merci ! Merci, monseigneur, s’écria-t-elle avec ferveur. Merci d’avoir sauvé ma vertu. Je suis une bonne fille, je vous assure. Mais ils m’auraient volé un baiser et p’têt’ plus si vous ne vous étiez pas trouvé là pour me sauver. Alors, vous, je vais vous embrasser, pour sûr. En récompense. Parce que vous l’avez bien gagné.

Elle était gironde et bien faite, avec les joues roses. Des sifflements fusèrent et des commentaires mi-égrillards, mi-admiratifs. Le vicomte Ravensberg sourit avant de baisser la tête pour prendre ce qu’elle lui offrait, avec une insistante minutie. Puis il lui donna un demi-souverain en lui assurant qu’elle était, en effet, une bonne fille.

Elle s’éloigna d’un pas tranquille en ondulant de ses hanches généreuses, le sourire aux lèvres, et les sifflements d’encouragement reprirent de plus belle.

— Scandaleux ! lâcha encore une fois le marquis. Et en plein jour, qui plus est ! Mais peut-on espérer plus de convenance de la part de Ravensberg ?

Le vicomte l’entendit et se tourna vers lui en esquissant un salut ironique.

— J’accomplis un service public, monsieur, déclara-t-il. Je fournis aux salons mondains des sujets de conversation plus croustillants que le temps qu’il fait ou l’état de santé de la nation.

M. Rush laissa échapper un petit rire tandis que le marquis s’éloignait, raide comme la justice, incapable de contenir sa contrariété.

— Je crois que les plus élégants et les plus respectables parlent à peine de toi, Ravensberg. Tu ferais bien de venir chez White te mettre un morceau de bifteck sur l’œil. Ce coquin te l’a bien amoché.

— J’avoue que ça fait un mal de tous les diables, admit gaiement le vicomte. Dieu du ciel ! Si seulement la vie était toujours aussi amusante… Ma chemise, je te prie, Farrington.

Il la prit des mains de lord Farrington à qui il avait confié ses vêtements au début de la bagarre et regarda autour de lui. La foule se dispersait. Il haussa les sourcils.

— J’ai fait fuir toutes les dames, on dirait ? remarqua-t-il en scrutant Rotten Row comme s’il en cherchait une en particulier.

— C’est un lieu extrêmement fréquenté, fit valoir Farrington en riant, et tu étais torse nu !

— Ah, repartit le vicomte avec insouciance en remettant sa redingote. Mais j’ai une réputation de mauvais sujet à tenir, vois-tu. Du reste, il me semble que j’ai rempli mon devoir pour ce matin. Mais que diable allons-nous faire de ces deux corps ? demanda-t-il en fronçant soudain les sourcils.

— Les laisser reprendre leurs esprits tout seuls ? suggéra lord Arthur. Je suis en retard pour mon petit déjeuner, Ravensberg. Et il faut que tu t’occupes de cet œil avant que je ne perde l’appétit.

— Eh, toi !

Le vicomte haussa la voix et sortit de sa poche une autre pièce qu’il jeta dans l’herbe à côté de l’homme à la mâchoire brisée.

— Ranime tes amis et emmène-les dans une taverne avant qu’un agent ne vienne les arrêter. Quelques chopes de bière devraient vous remettre sur pied. Et n’oublie pas, à l’avenir, que quand une fille dit non, elle veut probablement dire non. Cela fait partie des bases du langage. Oui veut dire oui et non veut dire non.

— Nom de Dieu, marmonna l’homme qui se tenait toujours le menton d’une main mais étendait l’autre pour ramasser la pièce. Je ne regarderai plus jamais une fille, m’sieur.

En riant, le vicomte sauta sur son cheval dont M. Rush avait tenu la bride pendant l’échauffourée.

— Petit déjeuner, annonça-t-il joyeusement. Et un bon steak juteux pour mon œil. On te suit, Rush.

Quelques minutes plus tard, Hyde Park, et le secteur de Rotten Row, avait retrouvé toute son élégante agitation ; les traces de cette scandaleuse bagarre avaient disparu. Cela faisait néanmoins un incident de plus à ajouter à la liste déjà longue des célèbres frasques de Christopher Butler, vicomte Ravensberg – dit Kit.

 

— Ta compagnie m’est si agréable, Lauren, déclarait la duchesse de Portfrey à sa nièce quelques minutes plus tôt. Mon mariage me procure encore davantage de joie que je ne m’y attendais et Lyndon se montre remarquablement attentif maintenant que j’attends un heureux événement. Mais il ne peut rester en permanence attaché à mes pas, le pauvre homme. Nous sommes tous deux enchantés que tu aies accepté notre invitation à venir chez nous jusqu’à mon retour de couches.

Miss Lauren Edgeworth sourit.

— Nous savons l’une et l’autre que vous me rendez un service bien plus grand que ceux que je pourrai jamais vous rendre, Elizabeth. Newbury Abbey m’était devenu insupportable.

Cela faisait deux semaines qu’elle était à Londres, mais ni la duchesse ni elle n’avait évoqué le véritable motif de sa présence. Le prétendu besoin qu’avait Elizabeth de sa compagnie en attendant la naissance de son premier enfant d’ici à deux mois n’était qu’une excuse. Bien sûr que ce n’était qu’une excuse.

— Je n’ai jamais rien vécu de comparable à ce que tu as subi, Lauren. Bien que je ne cherche pas à minimiser ton chagrin au moment où moi-même j’ai trouvé le bonheur, sache que la vie continue. Je doute que cela puisse suffire à t’apaiser, mais n’oublie pas que j’avais trente-six ans quand j’ai épousé Lyndon à l’automne dernier.

Le duc de Portfrey prenait grand soin de sa femme dont il était manifestement très épris. Lauren salua d’un sourire les paroles de sa tante, qui se voulaient réconfortantes. Et elles continuèrent de se promener dans Hyde Park comme elles l’avaient fait tous les matins depuis son arrivée, excepté ces trois derniers jours de pluie. De grandes étendues d’herbe le long du chemin, de nombreux piétons et cavaliers, un air de campagne au cœur d’une des plus grandes et animées villes du monde.

Elles approchaient de Rotten Row. Deux semaines plus tôt, la première fois qu’Elizabeth avait suggéré qu’elles poussent leur promenade de ce côté-là, Lauren avait eu un mouvement de recul. Certes, le matin, il y avait beaucoup moins de monde que l’après-midi, à l’heure de la promenade mondaine. Elle avait voulu éviter tout ce beau monde – les voir et surtout être vue. Car après le désastre de l’année passée, elle n’aurait jamais cru retrouver le courage d’affronter la société.

Plusieurs mois auparavant, tout le beau monde était réuni à Newbury Abbey, dans le Dorsetshire, pour célébrer le mariage de Lauren Edgeworth avec Neville Wyat, comte de Kilbourne. La veille au soir, il y avait eu un grand bal au cours duquel Lauren avait songé que jamais elle ne serait plus heureuse. Elle avait raison, hélas ! Le grand jour, l’église du village était pleine à craquer. Toute la bonne société assistait à l’événement. À l’instant où Lauren s’apprêtait à remonter l’allée centrale au bras de son grand-père, la cérémonie avait été interrompue. Par une personne que Neville croyait morte et dont Lauren comme toute sa famille ignoraient l’existence : la femme de Neville.

Ce printemps, Lauren était venue à Londres, incapable de supporter plus longtemps la maison de la douairière de Newbury Abbey, sa comtesse et Gwendoline, la sœur de Neville, tandis que ce dernier s’était installé avec sa Lily dans l’abbaye, à trois kilomètres à peine. Elle n’avait malheureusement guère le choix. La mère de Lauren avait épousé en secondes noces le frère cadet du comte de l’époque avant d’embarquer avec lui pour un voyage de noces dont elle n’était jamais revenue. Lauren avait été élevée à Newbury Abbey, avec Neville et Gwen. C’est donc avec énormément de reconnaissance qu’elle avait accueilli l’invitation d’Elizabeth, s’imaginant que, vu l’état de sa tante, elle échapperait aux événements de la saison mondaine. Elle avait raison. En revanche, Elizabeth aimait prendre l’air.

— Seigneur ! s’exclama soudain la duchesse au moment où elles franchirent le sommet d’une petite éminence. Je me demande bien ce qui provoque cet attroupement. J’espère que personne ne s’est trouvé mal. Ou n’est tombé de cheval.

En effet, une petite foule de cavaliers et de piétons s’était formée sur l’herbe au bord du chemin, là où elles devaient passer pour rejoindre le Row. Il sembla à Lauren qu’il y avait surtout des messieurs. Si quelqu’un était souffrant ou blessé, la présence de dames pourrait se révéler utile. En cas d’urgence, ces dernières faisaient preuve de plus d’esprit pratique que les messieurs. Elles pressèrent le pas.

— Dieu que je suis bête de me souvenir justement maintenant que Lyndon est sorti à cheval ce matin ! dit la duchesse. Crois-tu que…

— Certainement pas, assura Lauren avec fermeté. D’ailleurs, je ne crois pas qu’il s’agisse d’un accident : les gens applaudissent.

— Oh, fit Elizabeth en lui posant la main sur le bras pour la faire ralentir, je crois que nous sommes en train d’assister à une bagarre, Lauren.

Elle semblait au bord du fou rire.

— Passons comme si nous n’avions rien remarqué, ajouta-t-elle.

— Une bagarre ? répéta Lauren en ouvrant de grands yeux. Dans un lieu public ? Au grand jour ? Cela ne se peut.

Pourtant, Elizabeth avait raison. Un jour se fit dans la foule, qui lui permit de voir en détail la scène qui se déroulait au centre. Une scène des plus choquantes qui lui fit détourner les yeux.

Il y avait trois hommes – et peut-être bien un quatrième étendu dans l’herbe. Deux d’entre eux, le vêtement usé, étaient manifestement des ouvriers. Mais c’est sur le troisième que le regard de Lauren se fixa. Les jambes ployées, prêt à l’action, il semblait faire signe aux deux autres de s’approcher. C’était moins son attitude qui la déroutait que ses vêtements – ou plutôt leur absence. Ses bottes à revers souples et sa culotte de peau le désignaient comme un gentleman. En revanche, au-dessus de la taille, il était tout à fait nu. Et d’une virilité aussi magnifique que déstabilisante.

Lauren tourna vivement la tête en rougissant de gêne, mais eut le temps de noter deux autres détails, l’un visuel, l’autre auditif. Il était blond, très beau, et il riait. Les mots qu’il prononçait pour accompagner son geste dominèrent le brouhaha des spectateurs.

— Venez donc, bougres ! lança-t-il apparemment sans la moindre gêne.

Elle en rougit, tout en espérant ardemment qu’Elizabeth n’avait rien vu ni rien entendu. De sa vie elle n’avait connu un tel embarras.

Mais Elizabeth riait, de bon cœur, semblait-il.

— Pauvre lord Burleigh, commenta-t-elle. Il a l’air prêt à faire une attaque d’apoplexie. Je me demande pourquoi il ne s’éloigne pas tout simplement pour laisser ces enfants s’amuser. Les hommes sont parfois bien bêtes, Lauren. Le moindre désaccord doit se régler aux poings.

— Elizabeth ! protesta Lauren scandalisée. Avez-vous vu ? Avez-vous entendu ?

— Comment aurait-il pu en être autrement ? répondit-elle en riant doucement.

Mais avant qu’elles aient pu en dire davantage, elles furent distraites par l’apparition d’un grand et beau jeune homme brun qui monta sur le chemin devant elles et s’inclina avec une élégance empressée avant de leur donner le bras à toutes les deux.

— Elizabeth. Lauren. Bonjour. Quelle belle matinée, n’est-ce pas ? Il va sûrement faire une douceur peu habituelle pour la saison. Permettez-moi de vous escorter jusqu’à Rotten Row pour que tous les messieurs qui s’y promènent m’envient.

Joseph Fawcitt, marquis d’Attingsborough, était un cousin – le neveu de la vicomtesse douairière de Kilbourne. Il assistait à la bagarre, comprit Lauren, mais les avait vues et était venu à leur rencontre pour les détourner du spectacle. Elle lui donna le bras avec reconnaissance. Du reste, songea-t-elle en écho à ses paroles, il ne devait pas rester un seul gentleman sur Rotten Row. Manifestement, ils étaient tous réunis autour des lutteurs.

— Qu’il est parfois contrariant d’être une dame, Joseph, remarqua Elizabeth en lui donnant l’autre bras. J’imagine que, si je vous demandais quel gentleman est en train de se battre et pourquoi, vous ne me répondriez pas ?

Il lui sourit.

— Une bagarre ? Mais de quoi parlez-vous ?

— C’est bien ce qu’il me semblait, fit Elizabeth dans un soupir.

— Pour ma part, déclara Lauren avec feu, je n’ai aucune envie de le savoir.

Elle était encore troublée par le souvenir de l’homme qui se battait, torse nu. Et de ses mots. « Venez donc, bougres ! »

Joseph se tourna vers elle, une étincelle dans le regard.

— Ma mère compte venir vous rendre visite à Grosvenor Square cet après-midi, annonça-t-il. Elle a des projets pour vous, Lauren. Vous voilà prévenue.

Un raout, un concert ou un bal quelconque, sans doute. Elle avait le plus grand mal à convaincre tante Sadie, la duchesse d’Anburey, la mère de Joseph, qu’elle n’avait simplement aucune envie de participer aux activités de la saison. Maintenant que sa fille, lady Wilma Fawcitt, était fiancée au très bon parti le comte de Sutton – et la chose s’était faite avant même le début de la saison mondaine –, tante Sadie ne rêvait que de jouer les marieuses auprès de Lauren.

Joseph se tourna pour dire quelque chose à Elizabeth et, malgré elle, Lauren jeta un coup d’œil par-dessus son épaule. Elle venait d’entendre un tonnerre d’applaudissements qui devaient saluer la fin du combat. La foule s’était séparée ; le gentleman au torse nu était toujours debout. Choquée quelques minutes plus tôt, elle était à présent horrifiée. Il avait une femme dans les bras. Oui, il lui enlaçait la taille et elle le tenait par le cou ! Et il l’embrassait ! Sous les yeux de plusieurs dizaines de spectateurs !

Dans son élan pour détourner la tête, elle accrocha deux yeux rieurs.

Elle rougit de plus belle.

 

— Tu m’as l’air dans un triste état, Ravensberg, commenta lord Farrington tard dans la nuit en se rasseyant, le verre plein. Serais-tu gris ? Ou est-ce seulement ton œil ? Je dois dire qu’il a pris des tons de noir, de violet et de jaune magnifiques. Sans parler de la fente rouge par laquelle tu regardes le monde.

— J’avoue, mon cher Ravensberg, que j’ai à peine touché à mes rognons ce matin tant sa vue me coupait l’appétit. Ou était-ce hier matin ?

— Si j’étais absolument sûr que ce manteau de cheminée allait tenir sans moi, j’irais me resservir un verre, remarqua Charles Rush. Quelle heure est-il, au fait ?

— Quatre heures et demie, répondit lord Farrington en consultant la pendule à quelques centimètres de la tête de son ami.

— Diable ! s’exclama M. Rush. Où est passée la nuit ?

— Là où elles vont toutes, répondit lord Arthur en bâillant. Voyons… il me semble avoir commencé la soirée au raout de ma tante… la chose la plus ennuyeuse du monde, mais devoir familial oblige. Je ne suis pas resté longtemps. Elle a vérifié par-dessus mon épaule que Ravensberg ne m’accompagnait pas, et, même une fois rassurée, elle m’a fait un sermon sur mes fréquentations et sur le risque de voir déteindre sur soi la mauvaise réputation de ses camarades. Apparemment, il faut que je garde mes distances avec toi, Ravensberg, si je sais ce qui est bon pour moi.

Ses amis saluèrent sa plaisanterie d’un grand éclat de rire général. Sauf Kit. Étalé avec son élégance habituelle dans un grand fauteuil de cuir face à la cheminée de ses appartements de St. James’s, il fixait de son œil valide les braises éteintes.

— Tu n’auras pas à subir mon influence pernicieuse bien longtemps, dit-il. J’ai été convoqué à Alvesley.

— Par ton père ? demanda lord Farrington après avoir bu une gorgée de son verre. Redfield en personne ? Une convocation, vraiment, Ravensberg ?

— Une convocation, confirma Kit en hochant lentement la tête. Il va y avoir une grande partie de campagne, cet été, en l’honneur du soixante-quinzième anniversaire de la douairière, ma grand-mère.

— C’est un vieux dragon ? s’enquit M. Rush avec sympathie. Bon, est-ce que vous croyez que la cheminée va s’écrouler si je la lâche ?

— Tu es gris, mon cher, l’informa lord Arthur. Ce sont tes jambes, pas la cheminée.

— J’ai toujours eu un faible pour elle, voyez-vous, poursuivit Kit. Et mon père le sait. Oh, bon sang, Rush ! Regarde ton verre, tu veux : il est encore à moitié plein.

M. Rush regarda son verre avec un étonnement ravi et le vida d’un trait.

— Ce qu’il me faut, déclara-t-il, c’est mon lit. Si mes jambes veulent bien me porter jusqu’à lui.

— Dieu du ciel ! marmonna Kit d’un air sombre. Ce qu’il me faut, à moi, c’est une épouse.

— Va te coucher, s’empressa de lui conseiller lord Arthur. Après une bonne nuit de sommeil, il n’y paraîtra plus. Je te le garantis.

— Le cadeau d’anniversaire de mon père à ma grand-mère, ce doit être les fiançailles de leur héritier, expliqua Kit.

— Oh, ça alors ! Et leur héritier, c’est toi.

— Quelle déveine, mon pauvre vieux !

Lord Arthur et M. Rush avaient parlé simultanément.

— La peste soit des pères ! s’indigna lord Farrington. Et t’a-t-il choisi quelqu’un ?

Kit se mit à rire et écarta les doigts sur les accoudoirs de son fauteuil.

— Et comment ! En plus de tout le reste, je dois hériter de la fiancée de feu mon frère.

— Mais qui est-ce ?

M. Rush réussit à se redresser et à se tenir debout tout seul.

— La sœur de Bewcastle, annonça-t-il sans la moindre trace d’ébriété.

— Bewcastle ? Le duc ? demanda lord Arthur.

— J’ai obéi à mon père en quittant la Péninsule et en vendant mon régiment ; je vais rentrer à Alvesley au bout de trois ans à peine alors qu’il m’en avait banni à vie lors de mon dernier séjour ; je vais même lui faire plaisir sur la question du cadeau d’anniversaire. Mais je vais le faire à mon idée, bon sang ! J’aurai au bras une femme que j’aurai choisie moi-même – et épousée avant d’y aller pour que Redfield ne puisse s’opposer. J’ai été très tenté de prendre une créature vulgaire, mais c’est une mauvaise idée. C’est justement ce qu’il s’attend à ce que je fasse. Je vais donc choisir, au contraire, la personne la plus irréprochable qui soit. C’est ce qui l’irritera le plus parce qu’il ne pourra pas se plaindre d’elle. Il me faut donc quelqu’un d’ennuyeux, de respectable, de collet monté, de parfait, récita-t-il avec une satisfaction sinistre.

Un instant, ses amis le considérèrent en silence, fascinés. Puis lord Farrington rejeta la tête en arrière et éclata de rire.

— Toi, Ravensberg, tu vas épouser une femme ennuyeuse et respectable ? Rien que pour contrarier ton père ?

— Mauvaise idée, mon vieux, renchérit M. Rush en marchant d’un pas décidé vers le buffet. C’est toi qui vas te marier avec elle pour la vie ; pas ton père. Elle te sera vite insupportable, crois-moi. La vulgaire catin t’apportera au moins quelque amusement.

— Il faut bien se marier un jour, expliqua Kit en couvrant un instant son œil au beurre noir de sa main. Surtout quand on a perdu son frère aîné et que, de ce fait, on est devenu à son corps défendant l’héritier d’un titre de comte, de grands domaines et d’une fortune tout aussi considérable. Il faut remplir son devoir, avoir des héritiers. Qui de mieux, pour cela, qu’une femme calme et méritante, maîtresse de maison accomplie, qui fera son devoir mais pas d’histoires et mettra au monde un héritier plus quelques autres enfants ?

— Il existe tout de même un obstacle bien réel à ce plan, Ravensberg, objecta lord Farrington en fronçant les sourcils avant de poursuivre, en riant. Quelle femme respectable pourrait vouloir de toi ? Certes, tu es homme à plaire, si l’on en juge par la façon dont les dames te regardent. Et, bien entendu, tu as ton titre actuel et tes espérances. Cependant, depuis que tu as vendu ton régiment, tu t’es taillé une réputation de débauché des plus solides.

— C’est le moins que l’on puisse dire, marmonna lord Arthur dans son verre.

— À ce point ? Dans quel monde guindé vivons-nous ? commenta Kit. Mais enfin, je suis on ne peut plus sérieux. Et je suis tout de même l’héritier de Redfield. Cela devrait suffire à compenser tout le reste quand on saura que je cherche vraiment à prendre femme.

— Ce n’est pas faux, admit M. Rush qui remplit son verre et prit place sur une chaise. Mais cela ne te garantira pas forcément le genre d’épouse que tu recherches, mon vieux. Les parents élèvent leurs filles au nom de grands principes et aucune ne s’approche des messieurs qui se battent torse nu avec des ouvriers puants à proximité de Rotten Row. Ni de ceux qui embrassent des filles de ferme à la vue de tous. Ni de ceux qui, suite à un pari, remontent St. James Street dans leur carrick, en passant devant tous les clubs, coincé sur le siège entre deux catins peinturlurées. Ni de ceux dont le nom figure dans tous les livres de paris en face de tous les défis les plus scandaleux.

— Que me reste-t-il ? demanda Kit en ignorant cette sombre prédiction et en reportant son attention sur le feu éteint. Il doit y avoir de nouvelles arrivées, maintenant que la Saison bat son plein. Des hordes de demoiselles en quête d’un mari. Qui est la plus ennuyeuse, la plus prude, la plus guindée, la plus respectable de toutes ? Allons, messieurs, vous le savez certainement mieux que moi, vous qui fréquentez les réceptions mondaines.

Ses compagnons réfléchirent sérieusement à la question. Chacun d’entre eux avança quelques noms que les autres refusèrent sous divers prétextes.

— Il y aurait bien miss Edgeworth, avança enfin lord Arthur lorsqu’ils parurent à court de suggestions. Mais elle n’est plus de première jeunesse.

— Miss Edgeworth ? répéta lord Farrington. De Newbury Abbey ? La fiancée abandonnée du comte de Kilbourne ? Grands dieux ! Ma sœur était à la noce. L’événement de l’année dernière… Le marié attendait devant l’autel. La mariée s’apprêtait à faire son entrée. C’est alors qu’une femme en haillons est arrivée, prétendant être l’épouse que Kilbourne croyait morte. Le pire, c’est qu’elle disait la vérité ! Il paraît que la petite Edgeworth s’est enfuie de l’église comme si elle avait le diable aux trousses – à en croire Maggie qui n’est pas du genre à exagérer. Elle est à Londres cette année, Kellard ?

— Oui, confirma lord Arthur. Chez Portfrey. La duchesse est la tante de Kilbourne, tu sais bien. Et miss Edgeworth est de sa famille.

— J’avais entendu dire qu’elle était en ville, admit M. Rush. Mais elle ne sort pas beaucoup, si ? Et elle est entourée par les Portfrey et je ne sais combien d’autres parents, je crois, qui essaient tous de la marier discrètement, et à quelqu’un de respectable, précisa-t-il avec une espèce de hennissement. Ce qui est sûr, c’est qu’elle est d’un ennui à mourir. Non, vraiment, pas elle, Ravensberg.

— De toute façon, renchérit lord Arthur, tu ne l’aurais pas même si tu la voulais. Portfrey, Anburey, Attingsborough – aucun des hommes de sa famille ne laisserait un type de ta réputation s’approcher d’elle. Et même si tu arrivais à franchir les rangs de sa garde rapprochée, elle t’ignorerait. Je pense qu’elle te glacerait sur place. Non, vraiment, tu es tout, sauf le mari qu’il lui faut. Il va falloir que nous te trouvions quelqu’un d’autre. Mais pourquoi ne veux-tu pas…

Kit l’interrompit en riant.

— Serait-ce un défi ? demanda-t-il. Si c’est le cas, tu aurais difficilement pu le rendre plus irrésistible. Ah, je ne pourrai pas m’approcher de miss Edgeworth parce que je suis le genre de débauché dont il faut absolument protéger cette fleur délicate et vieillissante ? Et, si j’y parviens, elle me glacera sur place d’un seul regard sévère et virginal ? Parce qu’elle est incorruptible et que je suis la corruption incarnée ? Sapristi ! Je l’aurai, déclara-t-il en tapant du plat de la main sur son accoudoir.

Lord Farrington rejeta la tête en arrière en hurlant de rire.

— Ça sent le pari ! lança-t-il. Cent guinées que tu n’y arriveras pas, Ravensberg.

— Et cent de plus pour moi, renchérit lord Arthur. Et elle est d’une arrogance, Ravensberg… La semaine dernière, quelqu’un – je n’arrive pas à me rappeler qui, hélas – l’a comparée à une statue de marbre en précisant que, des deux, c’était elle la plus froide.

— Moi aussi, je vais y aller de mes cent guinées, alors, intervint M. Rush. Bien que je me méfie toujours de Ravensberg. Ça me revient : Brinkley ! Qui cherche désespérément une nouvelle mère à ses enfants orphelins. C’est par lui que je sais qu’elle est à Londres. Quand il a abordé le sujet du mariage avec elle – alors qu’ils se promenaient un matin sur Rotten Row, vous imaginez ! – elle lui a répliqué d’emblée qu’elle n’avait aucune intention de se marier, avec personne, jamais. Il l’a crue. Apparemment, ce n’est pas le genre de femme dont on met la parole en doute. C’est à ce moment-là qu’il a fait ce commentaire sur les statues de marbre. Et Brinkley est éminemment respectable, Ravensberg.

— Contrairement à moi, repartit Kit en riant. Enfin, pour trois cents guinées plus le plaisir de faire enrager mon père, je vais la faire changer d’avis, hein ? Disons d’ici à la fin juin, quand je devrai me rendre à Alvesley ? Un mariage avant la fin juin entre miss Edgeworth et votre serviteur.

— Moins de six semaines ? Tope-là, déclara lord Farrington en se levant résolument. Maintenant, je vais me coucher sans quoi je ne trouverai jamais mon lit. Viens, Rush, je vais te conduire dans la direction du tien, du même coup. Si j’étais toi, Ravensberg, j’attendrais une semaine pour me mettre en campagne. N’importe quelle femme un peu délicate risque de défaillir à la vue de cet œil. Du coup, cela ne te laisse plus que cinq semaines.

Cette idée sembla l’amuser considérablement.

— Un mariage avec miss Edgeworth d’ici le dernier jour de juin, donc, résuma lord Arthur en se joignant à leurs deux amis qui sortaient de la pièce. C’est impossible, Ravensberg. Même pour toi. Surtout pour toi. Voilà les cent guinées les plus faciles à gagner de l’année, sans aucun doute. Mais, bien entendu, tu vas essayer.

— Bien entendu, confirma Kit en leur rendant leur sourire. Et je vais réussir. Par quel événement commencerai-je ? Qu’y a-t-il, d’ici une semaine environ ?

— Le bal de lady Mannering, répondit lord Farrington après un instant de réflexion. Il y a toujours un monde fou. Tout le monde y assiste. Mais peut-être que miss Edgeworth ne viendra pas, Ravensberg. Je ne l’ai vue à aucun bal – ni à aucune réception, du reste. Cela dit, si je l’avais vue, je ne l’aurais certainement pas reconnue. Quelqu’un se serait chargé de me la montrer du doigt. Elle défraie encore la chronique.

— Très bien, dit Kit en se levant pour raccompagner ses amis. Le bal de lady Mannering. Il faut que je tâche de savoir si elle y sera. Est-ce une beauté, au fait ? Est-elle laide ?

— Ça, déclara fermement lord Farrington, il va falloir que tu le découvres tout seul, Ravensberg. Si elle a une tête de gargouille, ce sera bien fait pour toi.
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La semaine suivante, Lauren arriva au bal de lady Mannering en compagnie du duc et de la duchesse d’Anburey et du marquis d’Attingsborough. Malgré son angoisse, elle avait fini par accepter d’y assister. Tout le beau monde serait présent et son orgueil ne permettait pas qu’elle se terre plus longtemps.

Elle appartenait à la bonne société, c’était la saison mondaine et elle se trouvait à Londres. Si elle persistait dans sa décision de vivre une vie recluse en jouant les dames de compagnie auprès d’Elizabeth, elle risquait de donner l’impression durable d’avoir peur d’apparaître en public, de craindre d’être raillée, méprisée ou évitée parce qu’elle n’était qu’une pauvre malheureuse rejetée le jour même de son mariage. De fait, elle était terrifiée. Mais elle avait reçu une noble éducation. Et une dame digne de ce nom ne se laissait pas gouverner par ses sentiments, encore moins par la peur. Une dame digne de ce nom ne renonçait pas à sa place dans la société parce qu’elle était gênée, malheureuse, nourrie de l’impression qu’on ne voulait pas d’elle. Bref, une dame digne de ce nom ne s’apitoyait pas sur son sort.

Elle avait donc pris son courage à deux mains et accepté de se rendre sur l’un des terrains de jeu favoris du beau monde – un grand bal. Elle s’y présenterait la tête haute et affronterait les démons qui ne la quittaient pas depuis ce terrible matin dans l’église de Newbury. Elle resterait à Londres jusqu’au retour de couches d’Elizabeth – le duc avait installé la duchesse à Londres afin qu’elle soit proche des meilleurs médecins –, puis elle mènerait à bien le projet qu’elle avait échafaudé. Grâce à sa modeste fortune, elle s’établirait quelque part – à Bath, peut-être – où elle vivrait une vie calme et retirée, entourée de quelques amis choisis. Mais, avant, elle allait affronter l’épreuve du bal pour que personne ne puisse l’accuser de lâcheté.

Le carrosse du duc d’Anburey, orné de la couronne ducale, prit place dans la file de voitures à cheval qui déposaient les invités devant Mannering Mansion, sur Cavendish Square. Toutes les fenêtres de la maison étaient éclairées par la lumière des chandelles et l’éclat doré venait jusqu’à illuminer le tapis rouge déroulé sur les marches et le trottoir. Malgré le bruit des chevaux qui s’ébrouaient, le claquement de leurs sabots sur le sol et le grondement des roues, on entendait les exclamations joyeuses et les rires qui provenaient de l’intérieur.

Les nerfs crispés, Lauren comprit combien elle avait changé au cours des quatorze mois qui s’étaient écoulés depuis le bal de son mariage. Son aisance avait disparu. Il était grand temps qu’elle reprenne sa place de choix, convaincue de sa valeur. Non plus en tant que future épouse de Neville, future comtesse, mais en tant qu’honorable miss Lauren Edgeworth. Elle releva le menton en un mouvement quelque peu arrogant, destiné à masquer son désir de sauter du carrosse et de courir, courir jusqu’à ce que Cavendish Square, Mayfair, Londres ne soient plus qu’un petit point lumineux à l’horizon. Mais elle ne réussirait jamais à se fuir elle-même.

Ce fut leur tour de descendre. Un valet de pied ouvrit la portière de la voiture. Les messieurs sortirent, puis oncle Webster aida tante Sadie à mettre pied à terre et Joseph tendit la main à Lauren. Elle la prit et descendit sur le tapis rouge, le maintien et l’expression parfaitement contrôlés. Elle se savait très en beauté. Sa robe avait été faite spécialement pour l’occasion par la couturière d’Elizabeth et cette dernière avait aidé Lauren à choisir le tissu, le modèle et les accessoires. Toutes deux étaient connues pour leur goût exquis.

Elle sourit à son oncle et sa tante, la main posée sur l’avant-bras de Joseph.

— Bravo, Lauren, sourit celui-ci avec un clin d’œil approbateur. Vous avez le port d’une reine. Et vous êtes plus jolie que toutes les reines que j’ai vues.

— Combien en avez-vous vu, Joseph ? demanda-t-elle en soulevant le devant de sa jupe de sa main libre. Tous deux montèrent les marches qui conduisaient à l’entrée illuminée de mille feux.

Une soudaine panique s’empara d’elle. Et si quelque chose sur elle clochait ? Sa tenue ? Sa démarche ?

— Hmm… voyons, répondit Joseph en faisant semblant de réfléchir. Une seule, en fait. Notre bien-aimée reine Charlotte. Que vous surpassez allègrement.

— Chut ! Vous allez être décapité pour trahison, si quelqu’un vous entend !

Mais elle lui adressa un sourire reconnaissant. Il avait dû sentir son anxiété et s’efforçait de la distraire.

Il la conduisit vers l’escalier encombré par une foule d’invités. Elle inspira profondément, plusieurs fois, et résista à l’envie de regarder la décoration plutôt que les gens. Combien étaient-ils, dans l’escalier et dans la salle de bal, à avoir été témoins de son humiliation le jour de son mariage ?

Nombreux, sans aucun doute. Mais des années de formation et d’autodiscipline pouvaient faire des merveilles, ne tarda-t-elle pas à découvrir. Grâce à cela, elle put monter l’escalier, saluer ses hôtes et entrer dans la salle de bal déjà comble. Pour l’instant, tous observaient et commentaient chaque nouvelle entrée.

Désireuse de prendre confiance en elle, elle se concentra sur la somptuosité de la salle illuminée par des centaines de bougies fichées dans des lustres de cristal et des appliques aux murs. Plusieurs compositions florales dans des tons pastel embaumaient l’air. Enfin elle baissa la tête, découvrit des visages et croisa d’autres regards, inclinant poliment la tête quand c’était celui de quelqu’un qu’elle connaissait.

Contre toute attente, ce fut sa famille qui étouffa dans l’œuf la chance infime qu’elle aurait eue de s’amuser ce soir. Qui l’étouffa à force de gentillesse. Lauren était à peine entrée dans la salle de bal, toujours au bras de Joseph et escortée de près par son oncle et sa tante, que Wilma et lord Sutton s’approchèrent, pleins d’aimable condescendance. Dans leur sillage, un jeune homme anguleux. S’ensuivit alors une valse de prétendants époustouflante : d’abord ce M. Bartlett-Howe, qui pria miss Edgeworth de lui accorder la deuxième danse ; puis le marquis d’Attingsborough, dont il était entendu qu’il avait réservé la première ; enfin un dernier gentleman, qu’était parti chercher lord Sutton et brûlant de désir de réserver la troisième danse avec la jeune femme.

Manifestement, depuis que Lauren avait accepté de venir, sa famille s’était évertuée à prendre des rendez-vous pour qu’elle ne fasse pas tapisserie ce soir-là. De futurs soupirants, peut-être ?

Il y a à peine plus d’un an, la veille de son mariage, elle avait dansé jusqu’à l’étourderie, sûre de son charme, admirée et enviée parce qu’elle s’apprêtait à épouser le comte de Kilbourne. Ce soir, elle n’était plus qu’une beauté flétrie, bientôt vieille fille. Sa famille ne lui faisait ressentir que plus intensément cette funeste réalité.

L’humiliation à son climax. Même la gentillesse avec laquelle Joseph avait proposé de l’accompagner à ce bal – eh bien, ce n’était que cela : de la gentillesse.

Un sourire de contenance sur les lèvres, elle se mit à agiter son éventail avec grâce et lenteur.

 

Lorsque Kit et lord Farrington arrivèrent à Cavendish Square, le bal était commencé depuis un moment. La nuit était claire et étonnamment douce pour un mois de mai, si bien que la grande porte d’entrée était restée ouverte. Les rires et les bruits joyeux des conversations se déversaient sur la place. La musique jouée par l’orchestre était entraînante.

— Il y a foule, en effet, commenta Kit en confiant son haut-de-forme de soie et sa cape d’opéra à un valet de pied en livrée et perruque. Crois-tu que la salle de bal soit bondée, Farrington ?

— Certainement. Je ne suis même pas sûr que nous arrivions à nous faufiler, répondit son ami en ôtant lui aussi sa cape et en vérifiant les plis impeccables de sa cravate. Montons voir ce qu’il en est.

Dans l’escalier, Kit salua d’un signe de tête quelques connaissances masculines. C’était le premier bal auquel il assistait depuis Lisbonne. Il n’avait même pas souvenir du précédent. Bien entendu, il avait reçu nombre d’invitations depuis qu’il était à Londres. Si ses extravagants agissements causaient quelques froncements de sourcils chez les plus guindés et provoquaient la méfiance des parents, il n’en demeurait pas moins le vicomte Ravensberg. Et, surtout, le fils et l’héritier du comte de Redfield. Or on était au beau milieu de la saison mondaine, le temps des alliances. Tous les bons partis étaient partout invités.

— Tu es bien certain qu’elle sera là ce soir ? demanda-t-il en haut de l’escalier faisant face à la salle de bal.

La foule était dense et le bruit assourdissant. Il faisait chaud. Le parfum entêtant des fleurs se mêlait aux luxueuses fragrances que portaient les invités.

— Autant que l’on peut l’être, oui, assura lord Farrington à ses côtés, scrutant lentement l’assemblée. C’est Sutton qui me l’a dit, et il est bien placé pour le savoir – il est fiancé à lady Wilma Fawcitt, tu sais. Bien entendu, elle peut avoir contracté une maladie mortelle, s’être brisé un membre ou avoir changé d’avis. Ah !

Il porta son monocle à son œil.

— Tu l’as vue ? l’interrogea Kit.

Il aurait pu se sentir mal à l’aise, dans la mesure où c’était la première fois depuis des années qu’il se montrait à une réception mondaine. De fait, il attirait une attention considérable. Nombre de ceux qui ne dansaient pas regardaient vers lui de manière ostensible, levant qui son lorgnon, qui son monocle, avant de commenter tout bas. Les jeunes filles l’observaient également à la dérobée, notamment celles à qui l’on avait expliqué qui il était : l’inconvenant lord Ravensberg ! Mais Kit ne s’était jamais tellement préoccupé de ce que l’on pouvait penser de lui. Et ce soir ne faisait pas exception.

— Ah… la délicieuse miss Merklinger, murmura lord Farrington en étudiant les danseurs. Toute en fossettes et en boucles blondes. Sans parler de cette gorge…

Kit laissa échapper un petit rire et, à son tour, examina longuement la beauté en question.

— Elle ne doit pas avoir dépassé de beaucoup les dix-huit ans, remarqua-t-il. Ce n’est pas une cible à ajouter à ton tableau de chasse, Farrington.

— Grands dieux, non ! confirma son ami dans un soupir. Et c’est bien dommage. C’est pour cela qu’elle m’attire, sans doute. Alors, voyons… Miss Edgeworth…

Il se remit à détailler la salle et ses occupants. La musique s’était arrêtée et les danseurs quittaient la piste.

— Kellard me l’a montrée, au parc, il y a deux ou trois jours, précisa lord Farrington. Je suis pratiquement certain de la reconnaître.

— Mais vous n’avez pas été présentés, fit valoir Kit. Donc tu ne pourras pas me présenter.

— De toute façon, je ne te faciliterai pas autant les choses. J’ai un pari à gagner, n’oublie pas. Ah, la voilà. Elle est avec Stennson qui la ramène à Attingsborough. Ah, pas de chance, mon vieux. Anburey et la duchesse montent la garde. Elle est bien protégée.

Il souriait.

— Stennson ? Ce vieux barbon ?

Kit suivit le regard de son ami. Il connaissait et le marquis d’Attingsborough et George Stennson, qu’il eut tôt fait de repérer dans la foule. Le couple plus âgé devait être le duc et la duchesse d’Anburey. Et la dame entre les deux messieurs, donc, celle qu’il était venu rencontrer. Sa future femme. De nouveau, Kit porta son monocle à son œil.

Grande, mince, les courbes gracieuses. Il était prêt à parier que, sous la jupe et la traîne de sa robe à la taille haute, elle avait des jambes longues et fines. Et puis elle affichait un port d’une grande élégance, avec cette légère cambrure qui semblait faite pour que la main d’un homme se pose au bas de son dos. Ses cheveux bruns brillaient à la lumière des chandelles. Ils étaient remontés haut sur sa tête, retenus par des peignes, avant de retomber en boucles légères qui encadraient son visage et son cou. Un visage qu’elle avait ovale, avec des pommettes hautes, un nez droit et de grands yeux dont il ne voyait pas la couleur à cette distance. Elle était vêtue avec élégance d’une robe de satin violet coupée à la dernière mode, qu’elle portait avec de longs gants, des mules argentées et un éventail d’un violet moins soutenu.

Bref, une beauté, conclut Kit en retenant un sifflement admiratif.

Elle bavardait avec ses compagnons tout en s’éventant et en regardant autour d’elle. L’espace d’un instant, Kit fut agréablement surpris par son sourire. Il semblait démentir sa réputation de statue de marbre. Il se rendit vite compte que son expression ne changeait jamais, que c’était moins un sourire qu’un rictus de mépris à l’endroit des simples mortels qui l’entouraient.

— Un diamant de la plus belle eau, murmura-t-il en baissant son monocle.

— En effet, convint lord Farrington. Et la plus imprenable des forteresses, Ravensberg. Elle semble considérer que, hormis les personnes de sang royal, personne n’est digne de son attention.

Manifestement, cette idée l’amusait beaucoup.

— Cela dit, fit Kit en cherchant des yeux leur hôtesse qui, par chance, venait vers eux, un sourire de bienvenue aux lèvres, il se trouve que j’ai toujours eu un faible pour les forteresses imprenables, Farrington. Et pour les défis réputés impossibles.

— Lord Farrington, lord Ravensberg, dit la charmante lady Mannering en leur présentant à tour de rôle sa main gantée sur laquelle ils s’inclinèrent, quel plaisir que vous ayez jugé bon de venir ce soir. Je regrette seulement que vous ne soyez pas arrivés plus tôt. Une maîtresse de maison se doit de trouver un cavalier à chaque jeune fille pour la première danse. Et ces messieurs estiment qu’il est de bon ton d’arriver tard !

— Mais ce n’est pas pour danser avec les jeunes enfants que je suis venu, madame, répondit Farrington d’un sourire désarmant. Je savais que la cavalière de mon choix serait accaparée la première heure. En n’arrivant que maintenant, j’espérais que vous seriez enfin libre de me faire l’honneur de danser avec moi.

En riant, lady Mannering lui donna une tape sur le bras avec son éventail.

— Quel coquin vous faites, Farrington ! Vous seriez bien attrapé si je me cramponnais à votre bras jusqu’à la fin de la soirée. Mais comment avez-vous réussi à faire venir lord Ravensberg ? Je croyais qu’il fonçait en carrick à Brighton dès que le temps le lui permettait pour se livrer à toutes sortes d’activités typiquement masculines, de sorte qu’il n’avait plus goût à ces choses ennuyeuses que sont les bals. Quoi qu’il en soit, sa présence ce soir est la garantie de mon succès.

— Comment résister, madame, à l’invitation d’une amie tant chérie de ma mère ? répondit Kit en inclinant la tête.

— Il y a des années que je n’ai pas eu le plaisir de la voir, répliqua lady Mannering. Elle ne quitte plus la campagne. Maintenant, permettez-moi de vous trouver des cavalières… Si toutes les mères ne fuient pas la salle de bal en entraînant leur progéniture à la vue du redoutable vicomte Ravensberg !

— Peut-être accepteriez-vous, madame, suggéra Kit avec un sourire des plus engageants, de me présenter à miss Edgeworth ?

Lady Mannering haussa les sourcils d’un air étonné.

— Il me semble apercevoir des jeunes personnes qui seraient toutes disposées à danser avec un homme de votre réputation, fit-elle valoir. Du reste, c’est sa famille qui s’occupe de lui trouver des cavaliers ce soir. Bien entendu, si tel est votre souhait…

— Oui, madame.

— Est-ce également le vôtre ? demanda lady Mannering à lord Farrington.

— Merci, madame. Mais j’aperçois certaines connaissances à qui je dois présenter mes respects – je vous quitte à regret.

Kit suivit la maîtresse de maison. Les gens s’écartaient sur leur passage. Son entrée avait manifestement fait du bruit, nota-t-il avec amusement. Des murmures de surprise ou d’indignation ? Il l’ignorait et s’en moquait. Par chance, le duc et la duchesse d’Anburey étaient en grande conversation avec un couple, Stennson avait disparu et Attingsborough dirigeait ses galanteries vers une jeune fille rougissante qui venait de quitter la piste de danse. Pour l’instant, miss Edgeworth se trouvait seule. Elle continuait de détailler les alentours avec ce même demi-sourire.

— Miss Edgeworth.

Lorsque lady Mannering l’apostropha, elle se tourna vers eux, haussa les sourcils et cessa soudain de s’éventer.

— Le vicomte Ravensberg a tenu à vous être présenté.

Elle posa sur lui ses immenses yeux violets – de la teinte exacte de sa robe –, un regard magnifique dans un si beau visage. Époustouflante !

Ce visage d’ailleurs ne lui était pas inconnu. Il avait croisé cette jeune femme. Récemment. Soudain, il se souvint. À Hyde Park, le jour où il s’était battu. Quand il avait relevé la tête après avoir embrassé la fille de ferme, il avait accroché son regard – une vraie beauté aux antipodes de la jeune laitière. Et il s’était pris à regretter de ne pas la tenir, elle, dans ses bras. Cependant, avant qu’il ait eu le temps de lui sourire ou de lui faire un clin d’œil, elle s’était détournée pour ne plus lui présenter que son élégante capeline. Un peu plus tard, quand il l’avait cherchée, elle avait disparu parmi les promeneurs de Rotten Row.

Depuis, il n’avait plus songé à elle. Jusqu’à maintenant.

Il s’inclina avec élégance.

 

À peine eut-elle posé les yeux sur lui que Lauren le reconnut. Un véritable choc. Bien sûr, il était différent. Entièrement vêtu des plus élégants tissus ; une redingote noire, une culotte de soie crème et un gilet brodé, ainsi qu’une chemise et une cravate d’un blanc immaculé.

Il n’était pas d’une beauté extraordinaire et il ne devait pas faire plus de cinq centimètres de plus qu’elle. Pourtant, il émanait de lui une telle assurance et une telle vitalité qu’il en devenait extrêmement beau et séduisant. La bonne humeur illuminait son visage hâlé et faisait briller ses yeux gris.

C’était précisément le genre d’homme dont il fallait à tout prix éviter la fréquentation, songea Lauren dans les secondes qui suivirent les présentations. Elle n’aurait pas été témoin de son inconduite au parc qu’elle aurait tout de même su reconnaître cette virilité brute. Car il était très différent du cortège de messieurs éminemment respectables qui avait défilé depuis le début de la soirée. Elle allait devoir se méfier. C’est alors qu’elle remarqua avec un amusement inattendu que son oncle et Joseph reportaient leur attention sur elle avec une inquiétude non dissimulée. Comme si elle était une jeune fille sans défense. Et lord Sutton traversait la salle d’un pas décidé, accompagné d’un jeune homme à l’air très sérieux. Comme si Lauren n’était qu’une créature vieillissante, dépourvue des charmes nécessaires pour attirer un homme qui n’y soit pas contraint.

Personne n’avait contraint le vicomte Ravensberg.

— Monsieur, murmura-t-elle.

— Miss Edgeworth ? Très heureux.

L’éclat de son regard se fit plus intense et un sourire apparut sur ses lèvres, révélant des dents blanches et de petites rides aux coins de ses yeux. Lauren revint sur sa première impression : si, il était d’une beauté extraordinaire.

— J’ai supplié notre hôtesse de nous présenter, commença-t-il, il fallait que je vous approche pour savoir si votre robe était assortie à vos yeux. C’est le cas, admirablement !

Lauren s’éventa lentement. Une vive chaleur se répandait dans son corps malgré les deux portes-fenêtres ouvertes. Il devait minauder dans le seul but de la faire rougir. En tout cas, le contraste était saisissant avec ce qu’elle l’avait entendu prononcer il y a quelques jours. Venez donc, bougres.

Joseph interrompit ses réflexions en toussant délibérément.

— Puis-je espérer que vous m’accorderez la prochaine danse, miss Edgeworth ? s’enquit le vicomte Ravensberg tandis que lady Mannering souriait d’un air bienveillant.

— J’allais conduire ma cousine à la salle des rafraîchissements, intervint Joseph d’un ton aimable mais ferme en offrant son bras à Lauren. Miss Edgeworth a besoin de se désaltérer et de se reposer un peu. Elle a beaucoup dansé. Lauren ?

Mais lord Ravensberg ne la quittait pas des yeux. Il haussa les sourcils d’un air interrogateur en lui décochant un regard rieur. Il attendait sa réponse à elle. Ce qu’aucun gentleman digne de ce nom ne se permettrait. D’autant qu’elle n’avait nul besoin de répondre puisque Joseph l’avait fait pour elle. Il suffisait qu’elle pose la main sur le bras de son cousin et s’éloigne avec un sourire hautain. C’était la seule façon de réagir face à une prétention aussi discourtoise. Elle n’en fit rien.

Personne n’avait contraint le vicomte Ravensberg. Et il lui avait fait un compliment sur ses yeux, même s’il avait poussé la flatterie jusqu’au ridicule. Et il était indéniablement séduisant.

— Merci, Joseph, s’entendit-elle répondre. Il me reste la force de danser une dernière fois avant d’aller prendre un rafraîchissement.

Elle s’avança, posa la main sur la manche du vicomte et le suivit sur la piste. Aurait-elle accepté si Joseph n’était pas intervenu pour la protéger ? Ou si lord Sutton ne s’était pas empressé de lui amener un autre partenaire ? Elle se rendit compte trop tard que la prochaine danse était la valse, cette danse tellement intime que les plus guindés la jugeaient scandaleuse et qu’elle-même, autrefois, avait trouvée si romantique… au bras de Neville, la veille de leur mariage. Jamais plus elle ne s’y était essayée. Jusqu’à aujourd’hui.

— Vous avez l’air bien grave, murmura le vicomte quand elle se plaça face à lui. Êtes-vous fatiguée, tout compte fait ? Préférez-vous que je vous apporte un rafraîchissement ?

— Non, merci.

Elle s’affirmait et se sentait plus forte. D’ailleurs, cette valse arrivait à point nommé. Peut-être allait-elle pouvoir tourner plus d’une page, ce soir.

Aux premières notes, Lauren posa la main gauche sur l’épaule de son cavalier et glissa l’autre dans la sienne. Elle sentit la paume du vicomte épouser la cambrure de son dos. Parce qu’il était moins grand que Neville, elle ne pouvait éviter de regarder son visage. Pas plus qu’elle ne pouvait échapper à l’intimité qui se créait entre eux. Elle sentait la chaleur et la force de ses deux mains ainsi que le subtil parfum de musc de son eau de Cologne. Elle prit une lente inspiration et plongea son regard dans le sien.

Il soutint l’attaque avec un sourire plein de chaleur, comme s’il percevait sa gêne et s’en amusait. Décidément, songea-t-elle, il était dangereux. Elle n’avait jamais été à l’aise avec ce genre d’homme qu’elle fuyait autant que possible.

Il l’entraîna dans les premiers pas de la valse.

Les souvenirs du bal et de son mariage affluèrent, amers et bouleversants. Pour ne pas se laisser submerger par l’émotion, elle compta les pas et se concentra sur le rythme de la musique. Elle se rendit vite compte qu’elle était conduite par un danseur accompli. Il était si facile de le suivre dans l’élégant motif qu’il traçait sur la piste. La taille de cet homme lui permettait de voir par-dessus son épaule ce qui l’entourait, où elle allait…

Jusqu’à présent, elle n’avait pas passé une bonne soirée. Elle s’était consolée grâce à la certitude que son apparition à un tel événement mondain n’était pas inutile. Mais voilà qu’au moment où elle s’y attendait le moins, la situation prenait un tour des plus agréables. Sous la lumière des bougies, les décorations florales et les robes des invitées se fondaient en un merveilleux kaléidoscope de couleurs. Et puis il y avait quelque chose de grisant à valser au bras d’un homme avec autant de légèreté. Certainement, tous deux vivaient le même instant magique.

Cette pensée ramena brutalement Lauren à la réalité. Elle dansait dans le salon de lady Mannering, entre les bras d’un inconnu à la réputation scandaleuse. Joseph avait d’ailleurs tenté de l’en empêcher. Lauren mettait-elle en jeu sa respectabilité à se montrer en présence de cet homme pourtant de haut lignage et présent à ce bal mondain ? Son instinct avait-il eu raison de la prévenir contre lui ? Était-ce un débauché ?

Elle découvrit qu’une partie d’elle se trouvait envoûtée par cette possibilité. Et en aucun cas elle ne devait laisser libre cours à ce sentiment nouveau.

— Assistez-vous aux bals de la saison, monsieur ? s’enquit-elle pour faire la conversation et conserver une certaine distance de sécurité mondaine entre eux. Je dois dire que, pour moi, c’est le premier de l’année.

— Non, répondit-il. Et, oui, je sais.

La brièveté de sa réponse l’indigna. Ignorait-il tout des règles de la conversation ? Oui, je sais. Étrange… S’il ne sortait pas, comment savait-il qu’elle ne se montrait pas ?

— Il y a un monde fou, reprit-elle en tentant de se raccrocher aux banalités d’usage. Lady Mannering doit être ravie de voir ses efforts couronnés d’un tel succès.

— En effet, c’est un succès, confirma-t-il sans détacher ses yeux rieurs des siens.

— Tous ces ornements sont d’un goût exquis, poursuivit-elle laborieusement. Ne trouvez-vous pas, monsieur ?

— Je n’ai pas regardé, mais je vous crois sur parole.

Il flirtait avec elle ! comprit-elle soudain, choquée. Il laissait entendre qu’il n’avait d’yeux que pour elle. De fait, il ne la quittait pas du regard. Mal à l’aise, elle se sentit gagnée par une vague nouvelle de sensations physiques. Très vite l’indignation l’emporta.

— Maintenant, déclara-t-elle d’une voix délibérément dédaigneuse, c’est à vous de choisir un sujet de conversation.

Il rit doucement.

— Un homme n’a pas besoin de bavarder quand il danse avec une belle jeune femme, expliqua-t-il. Il peut se contenter de ressentir. La conversation n’est qu’une distraction.

Le cœur de Lauren s’emballa. Cette révélation choquante, la façon dont il l’avait prononcée… Un doux murmure, une voix de velours, comme une caresse sur sa peau nue. Comme s’ils étaient soudain seuls dans la salle de bal. Ou dans l’intimité d’une…

Oui, ils étaient seuls et dans un recoin sombre. Elle ne s’était pas rendu compte qu’ils évoluaient près de la porte-fenêtre avant qu’il la lui fasse franchir et qu’ils se retrouvent sur le balcon.

Lauren en fut outrée.

— La lumière aussi peut être une distraction, murmura-t-il en accentuant la pression de sa main sur sa taille.

Un instant, elle craignit que sa poitrine ne touche son torse.

En parlant, il avait approché son visage du sien, si près que son souffle chaud lui caressait la joue.

— De même que la foule.

Comment osait-il ! Elle avait eu raison de soupçonner… Aucun gentleman digne de ce nom…

Lord Ravensberg ne s’était pas arrêté de danser et le pas suivant les fit rentrer dans le salon par la seconde porte-fenêtre, moins d’une minute après qu’ils étaient sortis. La cinglante réprimande qu’elle préparait mourut sur ses lèvres quand elle croisa ses yeux rieurs et fut emportée par le tourbillon de la danse. Elle dut reconnaître qu’enfreindre les règles de bienséance avait du bon. Non seulement lord Ravensberg dansait à merveille, mais c’était un séducteur expérimenté. Les hommes ne flirtaient pas avec Lauren Edgeworth, même du temps où elle était heureuse.

C’était la première fois. Il fallait bien admettre que c’était plaisant – du moment que l’on ne se laissait pas duper par ce manège.

Elle ne chercha pas à converser. Lui non plus.

Lorsque la musique se tut, lord Ravensberg lui offrit son bras pour la raccompagner jusqu’à ses amis.

— Je ne proposerai pas de vous escorter jusqu’à la salle des rafraîchissements, miss Edgeworth, dit-il d’une voix teintée d’humour, même si j’imagine que vous devez avoir soif, maintenant. Vos proches ne verraient pas cela d’un bon œil. Ils bouillent d’impatience de vous réprimander sur votre conduite. Compromettre sa réputation en dansant avec le plus grand débauché de Londres !

— Croyez-vous à ce que vous dites ?

— Que vous avez valsé avec un débauché ? murmura-t-il. Oh, sans aucun doute.

— Merci, monsieur, dit-elle poliment quand il l’eut reconduite auprès de tante Sadie.

Elle le toisa. N’avait-il pas honte ?

— Tout le plaisir était pour moi, miss Edgeworth, assura-t-il.

Avant qu’elle ait pu réaliser ce qui allait se passer, il avait porté sa main fine et gantée à ses lèvres. Elle fut envahie d’un sentiment intense d’intimité partagée et prit sur elle pour ne pas retirer sa main. Car, au fond, ce geste n’avait rien de réellement déplacé.

Et, d’un coup, il se volatilisa. Elle parcourut la salle du regard sans le trouver. Soulagée et tout autant déçue : la fin de la soirée allait être bien morne.

Et le reste de sa vie ? se demanda-t-elle avec une emphase qui lui ressemblait peu.




OEBPS/images/logo.jpg





OEBPS/cover/cover.jpg
1P BEL LTS

o) @GN 7o)
: : N A

~

AVENTURES & PASSIONS









